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GUYLAINE MASSOUTRE 

Bébés de sortie 
À la découverte d'un haut degré 

d'exigence artistique 

La Maison de Lisa 

MUSICIENS-COMÉDIENS : SYLVAIN FRYDMAN ET 

SYLVIE PASCAL. PRODUCTION DE L'ENSEMBLE 

FA7 PRÉSENTÉE A LA MAISON THÉÂTRE, LE 

19 AVRIL 2001, DANS LE CADRE DE L'ÉVÉNE­

MENT CAP SUR LA FRANCE. 

La Seconde perdue 

CRÉATION D'OBJETS ET MANIPULATEU 

PARISOT. AVEC LE QUINTETTE A VENT DE FA7 ; 

DIRECTION ARTISTIQUE ET CLARINETTE : SYLVAIN 

FRYDMAN ; FLÛTE : SYLVIE PASCAL ; BASSON : 

AUDE SCHUEHMACHER ; HAUTBOIS : 

ALEXANDRE PEYROL ; COR : PATRICE JARDINET. 

COPRODUCTION DE L'ENSEMBLE FA7 ET 

DE LA BOITE NOIRE, PRÉSENTÉE A LA MAISON 

THÉÂTRE DU 11 AU 29 AVRIL 2001. 

i l n'est pas coutume de parler d'« hypnose » 
entre des acteurs et leur public. Et pourtant, 

un spectacle de qualité, pour un public inha­
bituel, a donné un tel résultat, stupéfiant. Inti­
tulé la Maison de Lisa, ce spectacle, que la com­
pagnie française FA7 proposait à un public 
sélect, est conçu pour les six mois à trois ans. 
Comment des professionnels de la scène 
allaient-ils tenir des bébés en éveil ? Il fallait les 
voir, les « couches-culottes » au théâtre, collés 
sur leur maman et suçant leur pouce, les yeux 
rivés droit devant eux. Assis là, parfois aussi 
campés, à deux pas des musiciens, ces bambins 
choyés ont vécu une expérience de trente mi­
nutes. Et qu'y avait-il au programme ? Trente 
minutes de Stockhausen, Mozart, Bartok, 
Debussy, Berio et Ligeti ; une flûte, une clari­
nette et un ocarina, et, pour en jouer, deux mu­
siciens. Aucun décor, aucun costume ni effet spécial, même pas de scène, mais une 
simple table et quelques objets à bruit. On aurait pu douter du succès : incroyable, il 
fut total. 

Le scénario est tout simple. Il faut à peine parler d'une histoire, mais plutôt penser à 
une construction sonore, conduite avec un doigté parfait sur le registre auditif et 
visuel, en alternance. Des sons étranges et doux, variés mais pas trop, beaux mais pas 
simplifiés, sortent d'objets inconnus. Et bientôt, de véritables morceaux emportent 
l'attention. Qu'on les nomme musique, compositions ou simples bruitages, ils passent 
par la bouche, près des mots, entre la langue et le pouce. Ils viennent du plus profond, 
du ventre ou bien du cœur, qui sait ? Variés, ils font respirer des objets, des pans d'es­
pace, des visages inconnus, et quand on dépose sur la table ce qui les produit, on dirait 
qu'ils vibrent encore. Les tout-petits n'y connaissent rien, pense-t-on, mais dans leur 
chambre, ils ont souvent entendu ce qui grince, ce qui siffle, ce qui chante et murmure. 
Sans doute associent-ils ces sons aux songes, plus près d'eux que les mots, moins réper­
toriés aussi, juste avant de s'endormir. Ils écoutent le front plissé, soucieux comme des 
vieux, tout en câlinant leur maman et en frottant leurs dents qui poussent. 

Illustration de l'affiche de 

la Seconde perdue, spectacle 

de l'Ensemble FA7 (France), 

présenté à la Maison Théâtre 

au printemps 2001. 
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Un doigté fragile 
Devant la table, ils sont deux, un couple de musiciens d'orchestre. En entretien, ils 
expliquent qu'ils ont eu un bébé et qu'en l'observant ils lui ont découvert une capa­
cité d'écoute et un intérêt musical insoupçonnés, y compris pour des pièces abstraites 
et contemporaines. L'enfant avait-il un don ? Ils observèrent alors que tous les petits 
pouvaient partager de tels moments de découverte ; ils ont alors décidé de consacrer 
une partie de leur temps d'activité professionnelle à ce public des petites personnes, 
le plus parfait et le plus difficile à contenter. Depuis, en salle, le plus souvent dans les 
crèches, ils se consacrent aux si jeunes. Lorsqu'ils jouent, ils font un don d'attention 
à chacun d'eux : par le regard, ils les guident dans la musique avec subtilité. Les mu­

siciens de FA7, Sylvain Frydman 
et Sylvie Pascal, sont-ils Sirène et 
Gorgone ? Parole de témoin, les 
bébés sont pétrifiés ; l'émotion est 
palpable. 

Il faut donc revenir sur ce petit mi­
racle, expliqué par Anne-Françoise 
Cabanis, l'âme du théâtre pour la 
petite enfance en France, et par Joël 
Simon, directeur du festival de 
théâtre jeunesse de Reims. Un mini­
colloque leur était ouvert, sous l'œil 
complice de Nicole Doucet, direc­
trice de la Maison Théâtre, et 
plusieurs intervenants d'ici y ont 
joint leurs observations et leurs 
questions. Ce « Cap sur la France », 
troisième édition du volet interna­
tional de la Maison Théâtre, dans le 
droit fil du Festival Méli'Môme de 
Reims, avait de quoi surprendre. 
Outre la Maison de Lisa, FA7 
présentait aussi la Seconde perdue, 
une invitation au voyage pour les 
4 à 7 ans, en compagnie d'un mani­
pulateur d'objets (des échasses, une 
planète, des formes lumineuses...) 
et d'un quintette à vent (clarinette, 
basson, hautbois, cor et flûte), 
jouant Bach, Britten, Cage, Carter, 
Heider, Hindemith, Ligeti, Our-
gandjian et Varèse. Pari ouvert, pari 
tenu, pari gagné. Ce XXIe siècle-là 
est beau. 
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Avec ses quinze ans d'expérience, madame Cabanis explique que, lors de ces specta­
cles, « quelque chose de fort se vit sans les parents avec les petits ». Elle parle d'une 
ouverture à la liberté, à l'imaginaire de l'enfant, à la création. Comment écrit-on un 
spectacle pour tout-petits ? « C'est simple et compliqué à la fois. Il faut davantage 
que de la paix et du bonheur. Chaque discipline qui intervient dans le spectacle doit 
partager un moment de scène avec ses techniques propres. » Elle insiste sur l'expé­
rience du partage : « Partager n'est pas simplement donner. Les artistes veulent 
recevoir aussi. Or, les petits donnent beaucoup aux adultes, lorsque ceux-ci leur four­
nissent une écoute et une sensibilité qui les obligent à être dans l'excellence de la com­
munication. » En leur donnant une présence totale, sans artifices, avec des moyens 
modestes et une rigueur sans défaut, les artistes atteignent une intensité extraordi­
naire de relation avec leur public ; ils en ressortent bouleversés. 

Tous les parents n'acceptent pas de quitter si tôt le maternage ; des spectacles ont 
ainsi été proposés en dehors des crèches, pour que les parents puissent partager ce 
moment : « De plus en plus, les adultes accompagnent les enfants. Ils veulent être 
touchés eux aussi par l'aspect artistique. Au début, la démarche est pédagogique ; 
ensuite, elle renoue avec ce qui est propre au théâtre. » Pour madame Cabanis, cet 
aspect proprement théâtral est lié aux émotions. On y explore les relations humaines, 
en se tenant loin de la consommation télévisuelle ou cinématographique, d'un niveau 
souvent affligeant pour le très jeune public. Ainsi, une nouvelle génération de parents 
demande une qualité, une profondeur inédite au théâtre. 

Le filet de sécurité 
Y a-t-il des sujets de prédilection ? Non. Il existe autant de sujets artistiques que de 
personnalités. Dans le spectacle de FA7, deux musiciens dialoguent avec leurs instru­
ments. Ils s'écoutent, discutent, se disputent par la voix, par les sons, de manière tan­
tôt improvisée, tantôt complexe. La clarinette répond à la flûte. Le fil conducteur 
dialogique, musical, suffit à faire l'essentiel du spectacle : « La fable n'est pas néces­
saire. Le contenu peut demeurer rythmique. » Madame Cabanis insiste sur la dif­
férence entre un conte mis en images, qui, selon elle, ne dépasse pas le seuil de l'il­
lustration, et un véritable spectacle pour tout-petits, « où ceux-ci ne sont pas traités 
dans un esprit de conformisme et de facilité ». Pas question de proposer une pièce 
prévisible, de simplifier le vocabulaire ni la syntaxe. Mais il vaudra mieux limiter les 
acteurs à trois, le couple ou le couple plus un étant des formules favorisant la pro­
jection psychologique de l'enfant et le lien. Vingt à trente spectateurs est un nombre 
idéal. On parle d'ailleurs à ce propos des « petites jauges » : petit public, petit espace, 
petits objets, petits sujets intimes... La présence physique est utilisée au maximum. 

L'enfant, par son attitude d'écoute, atteste qu'il se passe quelque chose : « Parfois cela 
sommeille en lui, parfois on ne sait pas quelle émotion est suscitée. Mais les artistes 
sont toujours renvoyés à une transmission d'humanité. Ils savent que ce qui est en jeu 
est la place de l'art dans nos sociétés. Qu'est-ce que l'art ? Cette question surgit avec 
une urgence et une qualité qui frappent. » Souvent, l'émotion artistique est commu­
niquée au bébé par l'intermédiaire d'un adulte. Dans les crèches, un travail d'accom­
pagnement est nécessaire, afin que les enfants réservent au spectacle un accueil favo­
rable. Par exemple, le mur entre le public et les acteurs doit être respecté ; l'artiste, 

« Partager n'est pas 
simplement donner. 
Les artistes veulent 
recevoir aussi. Or, 
les petits donnent 
beaucoup aux 
adultes, lorsque 
ceux-ci leur four­
nissent une écoute 
et une sensibilité qui 
les obligent à être 
dans l'excellence de 
la communication. » 
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lui aussi fragile et conscient du péril de son entreprise, réservera un temps en dehors 
du spectacle pour que les petits puissent toucher aux objets. Ainsi, les spécialistes font 
valoir la discipline - « l'écoute est une règle sans contrainte, liée au plaisir », a-t-on 
justement entendu - qui différencie un spectacle d'une animation. 

Ces professionnels français ont pu observer beaucoup de préjugés sur ce qui est bon 
et mauvais pour des petits. Ils témoignent d'une complexité stimulante de la réalité 
enfantine, à travers leurs expériences. Par exemple, en observant le rapport de l'en­
fant à l'art, les organisateurs constatent que les pulsions sont actives chez les petits, 
et que, selon le filtre que l'adulte (acteur, illustrateur, musicien, parent, accompa­
gnateur) dispose entre l'enfant et l'art, la relation sera positive ou négative. L'enfant 
vérifie toujours si l'adulte est là et comment il se comporte. Pour ces raisons, les gens 
de scène gardent ouverte, dans leur spectacle, la possibilité d'improviser. Du côté des 
musiciens, dans la Maison de Lisa, on commente le passage délicat entre l'émotion 
artistique et l'abstraction : « Les idées doivent être abandonnées, dès que l'émotion 
se perd. Le musicien doit garder l'écoute sensible », explique Sylvie Pascal. « Nous 
sommes des musiciens professionnels. Nous sommes devenus farouches dans la 
défense de ce public. Ce n'est pas le public de demain, mais le public d'aujourd'hui », 
ajoute Sylvain Frydman, qui dit encore : « L'écoute des sons débouche sur la pratique 
du langage. Or, partir de la créativité de l'enfant, plutôt que de ce qui est déjà codi­
fié, est plus riche que ce qu'on connaît des enfants. » En programmant Stockhausen 
ou Berio, les artistes sont conscients du risque de créer et se mettent en danger. La 
conclusion leur revient : « Nous avons trouvé comment surprendre les tout-petits, 
sans leur faire peur. » j 
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